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Position  de  Rabelais  vis-à-vis  de  son  temps. 


Les  orages  et  tempêtes  du  seizième  siècle  ont  traversé,  ravagé  un  peu  tous  les  pays 
de  l'Europe,  mais  c'est  la  France  peut-être  qui  les  a  éprouvés  le  plus.  D'autre  part  c'est 
la  France  qui  a  le  plus  profité  des  changements  avantageux  qu'ont  amenés  les  temps 
modernes. 

L'invention  de  la  poudre  renverse  la  chevalerie:  la  France  s'unie,  se  fortifie  par  la 
perfide  politique  de  Louis  XL  L'invention  de  l'imprimerie  mine  les  bases  du  pouvoir 
ecclésiastique  et  un  roi  de  France  peut  braver  le  saint-père.  Un  autre  s'intéresse  à  cet  art 
nouveau,  un  autre  protège  les  protestants.  C'est  à  Paris  que  Reuchlin  approfondit  et  arron- 
dit ses  immenses  études  des  langues  classiques.  Les  grandes  découvertes  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle  la  France  n'y  prend  guère  part,  mais  sous  Colbert  son  industrie 
florissante  atteste  qu'elle  a  su  jouir  du  fleuve  d'or  envahissant  l'Europe. 

La  réforme  ecclésiastique  prend  sa  naissance  en  Allemagne,  mais  c'est  de  l'esprit  du 
Français  Calvin  qu'elle  reçoit  ce  caractère  décisif,  conséquent,  si  adapté  au  génie  de 
la  nation  française. 

Il  est  vrai  que  la  réforme  succombe  enfin  en  France  aux  efforts  unis  du  clergé  et 
de  la  royauté,  mais  les  attaques  de  ces  deux  puissances  ne  commencent  que  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle;  du  reste  le  combat  de  ces  deux  partis,  dont  l'inférieur  n'est  pas 
méprisable,  doit  être  profitable  à  l'un  et  à  l'autre.  La  lutte  sera  implacable,  parce  que  ce 
sera  une  lutte  entre  frères,  mais  enfin  la  corruption  ecclésiastique  attaquée  par  la  réforme 
disparaîtra  un  peu  par  le  combat  même. 

Les  grands  temps  produisent  les  grands  hommes.  A  côté  des  Luther,  des  Calvin 
nous  voyons  paraître  les  Raphaël,  les  Shakespeare,   les  Calderon,    les   Camoës.    Le  siècle 
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Position  de  Rabelais  vis-à-vis  de  son  temps. 


Les  orages  et  tempêtes  du  seizième  siècle  ont  traversé,  ravagé  un  peu  tous  les  pays 
de  l'Europe,  mais  c'est  la  France  peut-être  qui  les  a  éprouvés  le  plus.  D'autre  part  c'est 
la  France  qui  a  le  plus  profité  des  changements  avantageux  qu'ont  amenés  les  temps 
modernes. 

L'invention  de  la  poudre  renverse  la  chevalerie:  la  France  s'unie,  se  fortifie  par  la 
perfide  politique  de  Louis  XL  L'invention  de  l'imprimerie  mine  les  bases  du  pouvoir 
ecclésiastique  et  un  roi  de  France  peut  braver  le  saint-père.  Un  autre  s'intéresse  à  cet  art 
nouveau,  un  autre  protège  les  protestants.  C'est  à  Paris  que  Reuchlin  approfondit  et  arron- 
dit ses  immenses  études  des  langues  classiques.  Les  grandes  découvertes  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle  la  France  n'y  prend  guère  part,  mais  'sous  Colbert  son  industrie 
florissante  atteste  qu'elle  a  su  jouir  du  fleuve  d'or  envahissant  l'Europe. 

La  réforme  ecclésiastique  prend  sa  naissance  en  Allemagne,  mais  c'est  de  l'esprit  du 
Français  Calvin  qu'elle  reçoit  ce  caractère  décisif,  conséquent,  si  adapté  au  génie  de 
la  nation  française. 

Il  est  vrai  que  la  réforme  succombe  enfin  en  France  aux  efforts  unis  du  clergé  et 
de  la  royauté,  mais  les  attaques  de  ces  deux  puissances  ne  commencent  que  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle;  du  reste  le  combat  de  ces  deux  partis,  dont  l'inférieur  n'est  pas 
méprisable,  doit  être  profitable  à  l'un  et  à  l'autre.  La  lutte  sera  implacable,  parce  que  ce 
sera  une  lutte  entre  frères,  mais  enfin  la  corruption  ecclésiastique  attaquée  par  la  réforme 
disparaîtra  un  peu  par  le  combat  même. 

Les  grands  temps  produisent  les  grands  hommes.  A  côté  des  Luther,  des  Calvin 
nous  voyons  paraître  les  Raphaël,  les  Shakespeare,   les  Calderon,    les   Camoës.     Le  siècle 
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classique  de  la  France  est  tardif;  nous  ne  le  voyons  arriver  que  sous  Louis  XIV  ;  il  est 
retardé  par  ces  combats.  Mais  le  seizième  siècle  n'est  pas  indigne  de  précéder  le  dix- 
septième.  Il  faut  que  le  sol  soit  préparé  pour  qu'il  puisse  produire  la  littérature  classique 
et  la  terrible  force  militaire  de  la  France. 

Quant  à  la  force  militaire,  les  rois  s'en  occuperont,  appuyés  sur  une  nation  unie, 
ayant  à  combattre  et  à  craindre  l'ascendant  de  la  maison  de  Habsbourg.  Quant  à  la 
littérature,  il  faudra  de  même  combattre:  contre  le  latinisme,  reste  du  moyen-âge,  briser 
les  fers  dont  l'Eglise  a  enchaîné  la  pensée,  créer  une  nouvelle  langue  qui  soit  digne  de 
remplacer  la  langue  de  Cicéron.  Tel  sera  le  combat  entrepris  par  tous  ces  grands  esprits 
français,  appartenant  au  seizième  siècle.  Mais  la  forme  peut  varier;  elle  varie  en  effet. 
Comparez  donc  Luther  et  Erasme!  L'un  et  l'autre  ont  attaqué  l'Eglise.  Mais  Luther 
reconnut  bientôt  qu'il  fallait  brûler  une  bonne  partie  de  ce  qu'il  avait  adoré.  Erasme  a 
cru  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  qu'il  suffirait  quelques  rectifications  et  corrections  pour  donner 
une  nouvelle  vie  à  l'Eglise  devenue  vieille. 

L'un  et  l'autre  nous  enseignent  les  deux  manières  dont  on  peut  s'opposer  à  la 
tyrannie;  l'un  veut  qu'on  la  brise  entièrement,  l'autre  qu'on  se  courbe  sous  elle,  mais 
qu'on  s'en  moque. 

Reconnaissons  d'abord  que  la  seconde  manière  semble  être  adaptée  mieux  au 
génie  de  la  nation  française  ou  plutôt  celtique.  Il  semble  être  la  destinée  des  Celtes 
d'être  toujours  esclaves,  Le  peu  que  nous  savons  de  leur  vie  préhistorienne  nous  confirme 
dans  cette  opinion.  Leurs  chefs  n'étaient  pas  „Primi  inter  pares",  comme  ceux  des  Germains, 
mais  des  maîtres,  des  pères  ayant  le  droit  de  mort  sur  leurs  sujets.  Leur  pouvoir  était 
absolu  tandis  que  les  chefs  des  Germains  étaient  obligés  à  mériter  toujours  de  nouveau 
leur  position. 

Les  Celtes,  par  leur  irrésistible  élan,  remuent  presque  toute  l'Europe  centrale,  même 
Rome  leur  succombe;  mais  ce  n'est  que  pour  un  moment;  le  siècle  suivant  nous  voyons 
Rome  maîtresse  des  Celtes  d'Italie;  de  graves  guerres  civiles  n'empêchent  pas  les  Romains 
de  soumettre  plus  tard  le  reste  des  Celtes  qui  réside  encore  dans  l'ancienne  patrie.  Et 
puis:  pas  de  révolte,  pas  de  bataille  de  TeutobourgI  Ils  apprennent  la  langue  des  con- 
quérants, ils  apprennent  leur  science  à  qui  mieux  mieux,  et  tout  sentiment  national  s'évanouit. 
L'insurrection  des  Bataves  sous  Vespasien  leur  fait  encore  un  peu  d'impression;  mais  qu'on 
ne  cite  pas  la  rebelhon  des  Bagaudes.  Eux  ne  se  soucient  plus  des  moeurs,  du  langage 
paternel;  ils  ne  se  révoltent  que   contre  la  misère    civile  inséparable    du   gouvernement 


romain.  Viennent  les  barbares.  Tout  en  démolissant  l'empire,  la  civilisation,  ils  apportent 
aux  provinces  l'espoir  du  mieux,  ils  montrent  une  jeune  et  saine  barbarie  capable  de 
recommencer.  Les  seigneurs  forment  un  nouveau  peuple  avec  les  serfs;  une  religion  nouvelle 
tend  à  effacer  peut  à  peut  l'esclavage. 

Pendant  tout  le  moyen-âge  on  voit  reparaître  l'ancien  caractère  celtique:  la  tendance 
vers  l'unité  aux  dépens  de  la  liberté  de  l'individu.  C'est  ce  qu'achèvent  les  temps  modernes. 
La  prise  de  la  Rochelle,  les  dragonnades  de  Louis,  le  silence  des  États!  Qu'est-ce  que  la 
gloire  nationale  payée  de  la  tyrannie  des  Louis  XIV,  des  Napoléon  I  et  III,  des  Gambetta? 
Il  est  vrai  que  le  peuple  se  venge  des  tyrans  et  des  innocents  encore;  mais  c'est  pour 
empirer,  pour  retomber  d'entre  les  mains  de  Louis  XVI  entre  celles  de  Robespierre,  pour 
échanger  Napoléon  III  contre  Gambetta,  contre  la  Commune:  la  forme  change,  la  tyrannie 
reste.  Espérons  que  l'élection  de  1878,  la  première  qui  ait  montré  une  libre  volonté  malgré 
des  mesures  de  poKce,  ouvre  à  cette  nation  une  voie  de  politique  toute  nouvelle. 

Que  ce  peuple  manque  de  courage,  personne  ne  le  prétendra;  il  suffit  de  nous 
rappeler  ces  héroïques  Camisards  qui  dans  leurs  montagnes  surent  braver  les  attaques  des 
maréchaux,  des  armées  et  forcer  le  hautain  Louis  XIV  à  un  traité  assez  farorable.  Mais 
les  grands  esprits,  les  hommes  de  talents  nous  les  voyons,  presque  sans  exception,  rangés 
du  côté  de  la  force,  de  l'unité,  et  il  y  en  a  sans  doute  qui  sacrifient  leurs  convictions 
personnelles  à  cette  idée  si  terrible  au  repos  de  l'Europe,  si  étouffante  enfin  pour  la 
France  elle-même:  La  France  produit  plutôt  des  Érasme  que  des  Luther. 

Il  faut  avouer  que  l'esprit  de  la  nation  prend  sa  revanche;  le  combat  ouvert  étant  trop 
dangereux,  on  se  sert  de  la  moquerie  et  Dieu  sait  comme  le  ridicule  tue  en  France.  Mais 
,  qu'on  prenne  garde  que  la  moquerie  soit  fine  afin  qu'elle  ne  soit  ni  trop  ennuyeuse,  ni  trop 
>  /  offensive  et  par  conséquent  trop  dangereuse.  Les  siècles  des  réformes  sont  immensément 
favorables  à  l'esprit  moqueur.  Tout  marche  en  avant;  n'y  a-t-il  rien  de  ridicule  dans 
cette  hâte  même  après  la  tranquillité  sereine  des  pères?  quelques-uns  veulent  arrêter  ces 
progrès,  ils  sont  ridicules  eux  aussi  avec  leur  travail  de  Sisyphe  luttant  contre  une 
nécessité  de  nature.  On  comprend  pourquoi  au  seizième  siècle  le  parti  catholique,  comme 
celui  des  protestants,  a  ses  grands  auteurs  satiriques. 

Mais  ceux  qui  sauraient  se  trouver  un  peu  au-dessus  des  partis,  ne  sauraient -ils 
plaisanter  encore  mieux?  Ces  gens-là  ont  dans  des  temps  inquiets  une  situation  assez 
favorable,  ils  ont  la  satisfaction  d'être  les  défenseurs  du  „bon  sens";  ils  gagnent  peu  d'amis, 
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mais  leurs  ennemis  ne  seront  guère  implacables  quand  ils  verront  une  main  qui  frappe 
impartialement  leur  parti  et  l'autre.  Les  fidèles  des  partis  les  maudiront  peut-être,  mais 
les  chefs  leur  accorderont  leur  grâce. 

Laquelle  des  trois  positions  possibles  prit  l'auteur  dont  nons  voyons  le  nom  à  la  tête 
de  notre  composition? 

Que  ses  oeuvres  répondent  à  notre  question  elles-mêmes  ;  quant  à  sa  vie,  nous  nous 
bornons  à  raconter  que  Rabelais  naquit  près  de  Chinon  en  Touraine  et  qu'il  a  été  tour-à- 
tour  étudiant,  moine,  prêtre  séculier,  médecin,  historien,  poëte,  étudiant  encore,  bachelier, 
professeur,  imprimeur,  médecin  encore  et  en  même  temps  anatomiste,  enfin  curé  à  Meudon. 

Ces  changements  continuels  de  position  ne  s'expliquent  que  par  un  changement  pareil 
de  lieu.  Dans  un  siècle  peu  favorable  aux  voyages  il  a  été  deux  fois  à  Rome,  plus  d'une 
fois  en  Lorraine.  Quant  à  la  France,  il  n'y  a  guère  de  lieu  que  le  célèbre  écrivain  n'ait 
pas  vu.  Il  faut  croire  qu'il  se  développait  peu  à  peu  un  véritable  penchant  pour  le  vaga- 
bondage dans  cet  homme  étrange. 

Son  grand  roman:  „Gargantua  et  Pantagruel"  a  rendu  immortel  le  nom  de  Rabelais. 

11  ne  le  commença  qu'en  1532,  âgé  d'à  peu  près  50  ans,  et  à  sa  mort  (1552  ou  1553) 
il  n'en  laissa  que  quatre  livres  imprimés,  le  cinquième  en  manuscript  et  un  assez  petit 
fragment  du  sixième  et  dernier.  La  fable  du  roman  entier  est  des  plus  simples.  Ce  n'est 
que  le  récit  de  la  vie  de  deux  géants,  père  et  fils,  dont  les  noms  sont  donnés  par 
le  titre  de  l'ouvrage.  Le  premier  livre  nous  raconte  la  jeunesse  de  Gargantua,  ses  études 
à  Paris,  et  le  secours  qu'il  porta  à  son  père  Grandgousier  dans  un  combat  contre  un 
méchant  voisin,  roi  de  pygmées. 

Le  héros  des  quatre  livres  suivants  dut  être  d'abord  Pantagruel,  qui  lui  aussi 
va  étudier  à  Paris.  Mais  là  il  rencontre  un  génie  vagabond,  grand  en  science,  sur- 
tout en  langues  et  mortes  et  vivantes,  grand  moqueur  et  grand  poltron  au  dauger. 
C'est  celui-ci  qui  peu  à  peu  devient  le  héros  du  roman,  dont  le  fil  se  borne  enfin  à  la 
question  perpétuelle  de  P.:  „Doib-je  me  marier?"  Ce  grave  problème  se  résoud  enfin 
par  la  réponse  de  Poracle  de  la  „Dive  Bouteille"  qui  rend  à  P.  la  sentence  monosyllable 
„Trinq"  tout  en  lui  faisant  présent  d'un  livre,  qui  cependant  n'est  qu'une  attrape  rempHe 
de  bon  vin. 

Voilà  le  fil,  qui  en  eftet  n'est  rien  vis-à-vis  du  détail  toujours  varié.  11  n'y  a  en 
Allemagne  que  Jean  Paul  qui,  sous  ce  rapport,  égale  Rabelais,  lequel  par  le  détail  trouve 


une  belle  occasion  de  frapper  sans  cesse.  Nous  avons  déjà  donné  à  entendre  que  dans 
ses  attaques  il  est  moins  sérieux  que  moqueur,  et  puis  on  croira  que  les  questions  ecclé- 
siastiques feront  le  sujet  principal  d'un  livre  écrit  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Cependant  on  ne  séparera  guère  l'Église  de  la  vie;   Rabelais   se   garde   bien  de  le  faii'e. 

Rappelons-nous  donc  les  trois  États  de  l'ancienne  France  pour  faire  cette  disposition: 

Quelle  fut  la  position  que  prit  Rabelais 

I.  vis-à-vis  de  la  noblesse  et  de  la  royauté, 
IL    „  „  „    de  VÊglise  et  de  la  science^ 
III.    „  „  „    du  tiers  État? 
I.  Rabelais  vis-à-vis  de  la  noblesse  et  de  la  royauté. 

Louis  XI  eut  réussi,  nous  venons  d'en  parler,  à  abattre  les  grands  barons;  Charles 
VIII  et  son  successeur  Louis  XII  complètent  l'établissement  du  trône  en  épousant  l'un 
après  l'autre  l'héritière  de  Bretagne. 

La  force  résultant  de  l'unité  du  royaume  tend  à  se  faire  sentir. 

La  France  devient  une  puissance  conquérante.  Mais  comme  ses  rois  ne  se  doutent  pas 
encore  de  la  force  du  lien  existant  entre  les  individus  qui  parlent  une  même  langue,  ils  ne 
songent  pas  à  arrondir  leur  territoke,  à  s'emparer  surtout  des  restes  de  l'héritage  de 
Charles  le  Téméraire:  leurs  regards  tournent  vers  le  midi,  ce  midi  si  beau,  si  funeste  aux 
peuples  du  centre  de  l'Europe.  Ce  qu'ont  éprouvé  auparavant  les  empereurs  allemands, 
les  rois  français  Louis  XII  et  François  I  vont  l'éprouver  eux  aussi  encore  une  fois.  L'Italie 
sera  un  tombeau  aux  Français,  comme  aux  Allemands.  Ils  payent  de  leur  sang  la  civili- 
sation, le  goût  italien. 

La  petite  noblesse  suit  avec  ardeur  ses  rois  et  cherche  l'honneur  de  mourir  pour 
eux!  Les  exceptions  sont  très-rares  (Louis  de  Bourbon).  On  sait  quel  exemple  François  I 
a  donné  par  sa  vie  aux  gentilshommes  de  son  temps  et  à  ses  successeurs.  Ajoutons  enfin 
que  François  malgré  sou  affabilité  était  un  tyran,  même  des  pires  tyrans,  le  prototype  de 
Louis  XIV,  que  tout  était  sujet  à  sa  volonté  et  sa  volonté  à  rien.  Que  le  drame  burlesque 
de  V.  Hugo  „le  roi  s'amuse"  soit  exagéré,  il  révèle,  du  moins  en  général,  le  véritable 
caractère  de  ce  roi. 

Quel  sera  le  devoir  d'un  auteur  satiiique  vis-à-vis  d'un  tel  roi?  Il  aurait  à  peindre  nu  roi 
bon,  paisible,  favorisant  les  lettres,  donnant  par  sa  vie  un  bon  exemple  à  tous  ses  sujets, 
tendant  dès  son  enfance  à  être  le  meilleur,  le  plus  savant  homme  du  pays,  comme  il  en 
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est  le  plus  puissant.  Il  faudrait  y  ajouter  les  portraits  de  gentilshonnnes  lidèles  à  leur  i  , 
combattant  pour  lui  en  temps  de  danger,  banquetant  avec  lui  en  temps  de  paix,  reconnaissît 
sa  supériorité,  mais  osant  braver  sa  colère  et  contredisant  ses  ordres  injustes,  s'il  en  dom  . 

Nous  trouvons  tout  cela  dans  Rabelais.  Grandgousier  pure  de  Gargantua  a  eu  <■■ 
malheur  d'encourir,  sans  le  vouloir,  la  colère  de  son  voisin  II  ne  s'agit  que  d'une  rencont  ; 
de  quelques  bergers  et  vendageurs  de  Grandgousiers  et  des  fouaciers  de  Picrochole,  Celi 
ci,  sans  en  demander  raison  d'abord,  fit  crier  par  son  pays  ban  et  arrière-ban  et  rasseii 
bla  une  armée  de  „seize  mille  quatorze  haquebutiers,  trente  mille  et  onze  aventuriers 
Cette  terrible  armée  se  met  en  marche  et  envahit  le  territoire  de  Grandgousier. 

Étonné  de  cette  attaque,  celui-ci  s'adresse  d'abord  à  son  Dieu  et  puis  il  se  résou 
à  rappeler  son  fils  de  l'université  de  Paris  par  une  lettre  si  sérieuse,  si  paternelle  qu'el' 
vous  fait  une  profonde  impression  parmi  toutes  ces  sottises  prcccdantes  et  suivantes.  D 
reste  Grandgousier  tâche  de  son  mieux  d'appaiser,  de  Hcchir  la  colère  de  son  ennemi; 
lui  envoie  un  ambassadeur,  il  lui  remet  les  fouaces  enlevées  et  même  une  somme  d'argei 
pour  les  fouaciers  maltraités. 

Mais  l'adversaire  est  implacable  grâce  aux  conseils  farouches  de  ses  capitaines.  1 
vient  de  recevoir  un  échec,  il  est  vrai,  car  „sept  enseignes  de  gens  de  pieds  et  deux  cen 
lances"  ayant  rompu  les  murailles  de  l'abbaie  de  Sévillé  et  pillant  les  vignes,  les  bon 
moines  s'y  jettent  et  assomment  „treize  mille  deux  cent  vingt  et  deux  sans  les  femmes  e 
les  petits  enfants," 

Mais  Picrochole  tient  ferme;  tout  en  acceptant  les  lettres  et  même  les  dons  de  Grand- 
gousier, il  persiste  à  avancer. 

Ses  trois  capitaines,  le  duc  de  Menuail,  le  comte  de  Spadassin  et  le  capitaine  Mer- 
daille  lui  proposent  un  plan  de  campagne  lequel  le  rendra  maître  de  l'Europe  entière,  de 
l'Afrique  septentrionale,  de  l'Asie  occidentale. 

Et  quelle  sera  la  fin  de  „tant  de  travaulx  et  traverses?"  demande  Echefron  vieux 
gentilhomme.     „Sera,  dist  Picrochole;  que  nous  retournés  reposerons  à  nos  aises." 

„D'ond,  dist  Echephron,  et  si  par  cas  jamais  n'en  retournez?  Car  le  voyage  est  long 
et  périlleux.  N'est-ce  mieulx  que  dès  maintenant  nous  reposions  sans  nous  mettre  en  ces 
hasards  ?" 

Cette  dernière  idée  n'est  pas  nouvelle;  mais  Rabelais  a  su  exagérer  immensément  les 
vastes  projets  de  Pyrrhus. 


Du  reste  l'observation  d'Echefron  ne  fait  pas  plus  d'impression  sur  |Picrochole  que 
ne  fit  celle  de  Cinéas  sur  Pyrrhus.  Les  farouches  capitaines  soufflent  sans  cesse  le  feu. 
„0,  dist  Spadassin,  par  Dieu,  voici  un  bon  resveux;  mais  allons  nous  cacher  au  coin  de 
la  cheminée  et  là  passons  avec  les  dames  nostre  vie  et  nostre  temps  à  enfiler  des  perles 
ou  à  filer  comme  Sardanapalus.  Qui  ne  s'adventure  n'ha  cheval,  ni  mule,  dict  Salomon.  Qui 
trop,  dist  Echephron,  s'adventure,  perd  cheval  et  mule.  Baste,  dist  Picrochole,  passons 
oultre." 

La  fin  est  plus  triste  que  Picrochole  n'attendait.  Gargantua  revient  de  Paris.  On 
le  reçoit  à  coups  de  canons.  Mais  le  jeune  géant  ne  s'aperçoit  des  boulets  que  chez  lui, 
quand  il  se  peigne  et  les  fait  tomber  de  ses  cheveux.  L'armée  de  Picrochole  reçoit  une 
terrible  défaite,  lui-même  s'enfuit  et  le  maître  de  tant  d'empires  est  maintenant  gagne- 
denier  à  Lyon  et  espère  qu'arrivent  les  cocquecigrues.  Car  alors,  selon  une  prophétie, 
il  retournera  dans  ses  Etats. 

Les  vainqueurs  se  vengent  des  prisonniers  en  leur  payant  leurs  frais  de  voyage  au 
heu  de  les  rançonner. 

Les  méchants  conseillers  de  Picrochole  auront  leur  punition;  on  les  oblige  à  travailler 
aux  presses  de  l'imprimerie  que  Grandgousier  a  étabUe  dans  sa  capitale. 

A  plus  forte  raison  les  amis  de  Gargantua  auront -ils  leur  récompense:  le  vieux  roi 
leur  donne  de  riches  fiefs  à  perpétuité  ;  le  moine  n'en  veut  pas,  il  préfère  qu'on  lui  bâtisse 
une  abbaie  organisée  tout-à-fait  selon  ses  opinions  un  peu  libres.  Il  en  sera  fait  mention 
plus  tard. 

On  conviendra  que  cette  guerre  des  deux  rois,  l'un  guerroyant  sans  cause  et  sans 
raison,  l'autre  préférant  la  raison  au  gain  (I  50)  et  la  paix  à  la  guerre,  suffit  à  expliquer 
les  sentiments  de  Rabelais. 

Il  ne  se  trouve  que  deux  passages  qui  traitent  distinctement  des  affaires  politiques 
de  la  France.  L'une  fois  Rabelais  déteste  ces  gentilshommes  qui  abandonnèrent  le 
bon  roi  François  dans  la  bataille  de  Pavie. 

I  39.  Le  moine  dit:  „Que  je  ne  suis  roi  de  France  pour  quatre-vingts  ou  ^ent 
ans!  Par  Dieu  je  vous  mettrais  en  chien  courtault  les  fuyards  de  Pavie.  Leur  fiebvre 
quartaine!  Pourquoi  ne  mouroient-ils  là  plustost  que  laisser  leui'  bon  prince  en  cette 
nécessité?  N'est-il  meilleur  et  plus  honorable  mourir  vertueusement  bataillant,  que  vivre 
fuyant  villainement." 


est  le  plus  puissant.  Il  faudrait  y  ajouter  les  portraits  de  gentilshommes  fidèles  à  leur  roi, 
combattant  pour  lui  en  temps  de  danger,  banquetant  avec  lui  en  temps  de  paix,  reconnaissant 
sa  supériorité,  mais  osant  braver  sa  colère  et  contredisant  ses  ordres  injustes,  s'il  en  donne. 

Nous  trouvons  tout  cela  dans  Rabelais.  Grandgousier  père  de  Gargantua  a  eu  le 
malheur  d'encourir,  sans  le  vouloir,  la  colère  de  son  voisin  II  ne  s'agit  que  d'une  rencontre 
de  quelques  bergers  et  vendageurs  de  Grandgousiers  et  des  fouaciers  de  Picrochole.  Celui- 
ci,  sans  en  demander  raison  d'abord,  fit  crier  par  son  pays  ban  et  arrière-ban  et  rassem- 
bla une  armée  de  „seize  mille  quatorze  haquebutiers,  trente  mille  et  onze  aventuriers." 
Cette  terrible  armée  se  met  en  marche  et  envahit  le  territoire  de  Grandgousier. 

Etonné  de  cette  attaque,  celui-ci  s'adresse  d'abord  à  son  Dieu  et  puis  il  se  résoud 
à  rappeler  son  fils  de  l'université  de  Paris  par  une  lettre  si  sérieuse,  si  paternelle  qu'elle 
vous  fait  une  profonde  impression  parmi  toutes  ces  sottises  procédantes  et  suivantes.  Du 
reste  Grandgousier  tâche  de  son  mieux  d'appaiser,  de  fléchir  la  colère  de  son  ennemi;  il 
lui  envoie  un  ambassadeur,  il  lui  remet  les  fouaces  enlevées  et  même  une  somme  d'argent 
pour  les  fouaciers  maltraités. 

Mais  l'adversaire  est  implacable  grâce  aux  conseils  farouches  de  ses  capitaines.  Il 
vient  de  recevoir  un  échec,  il  est  vrai,  car  „sept  enseignes  de  gens  de  pieds  et  deux  cent 
lances"  ayant  rompu  les  murailles  de  l'abbaie  de  Sévillé  et  pillant  les  vignes,  les  bons 
moines  s'y  jettent  et  assomment  „treize  mille  deux  cent  vingt  et  deux  sans  les  femmes  et 
les  petits  enfants." 

Mais  Picrochole  tient  ferme;  tout  en  acceptant  les  lettres  et  même  les  dons  de  Grand- 
gousier, il  persiste  à  avancer. 

Ses  trois  capitaines,  le  duc  de  Menuail,  le  comte  de  Spadassin  et  le  capitaine  Mer- 
daille  lui  proposent  un  plan  de  campagne  lequel  le  rendra  maître  de  l'Europe  entière,  de 
rAiri(iue  septentrionale,  de  l'Asie  occidentale. 

Et  quelle  sera  la  fin  de  „tant  de  travaulx  et  traverses?"  demande  Echefron  vieux 
gentilhomme.     „Sera,  dist  Picrochole;  que  nous  retournés  reposerons  à  nos  aises." 

„D'ond,  dist  Echephron,  et  si  par  cas  jamais  n'en  retournez?  Car  le  voyage  est  long 
et  périlleux.  N'est-ce  mieulx  que  dès  maintenant  nous  reposions  sans  nous  mettre  en  ces 
hasards  V" 

Cette  dernière  idée  n'est  pas  nouvelle;  mais  Rabelais  a  su  exagérer  immensément  les 
vastes  projets  de  Pyrrhus. 


Du  reste  l'observation  d'Echefron  ne  fait  pas  plus  d'impression  sur  |Picrochole  que 
ne  fit  celle  de  Cinéas  sur  Pyrrhus.  Les  farouches  capitaines  soufflent  sans  cesse  le  feu. 
„0,  dist  Spadassin,  par  Dieu,  voici  un  bon  resveux;  mais  allons  nous  cacher  au  coin  de 
la  cheminée  et  là  passons  avec  les  dames  nostre  vie  et  nostre  temps  à  enfiler  des  perles 
ou  à  filer  comme  Sardanapalus.  Qui  ne  s'adventure  n'ha  cheval,  ni  mule,  dict  Salomon.  Qui 
trop,  dist  Echephron,  s'adventure,  perd  cheval  et  mule.  Baste,  dist  Picrochole,  passons 
oultre." 

La  fin  est  plus  triste  que  Picrochole  n'attendait.  Gargantua  revient  de  Paris.  On 
le  reçoit  à  coups  de  canons.  Mais  le  jeune  géant  ne  s'aperçoit  des  boulets  que  chez  lui, 
quand  il  se  peigne  et  les  fait  tomber  de  ses  cheveux.  L'armée  de  Picrochole  reçoit  une 
terrible  défaite,  lui-même  s'enfuit  et  le  maître  de  tant  d'empires  est  maintenant  gagne- 
denier  à  Lyon  et  espère  qu'arrivent  les  cocquecigrues.  Car  alors,  selon  une  prophétie, 
il  retournera  dans  ses  Etats. 

Les  vainqueurs  se  vengent  des  prisonniers  en  leur  payant  leurs  frais  de  voyage  au 
lieu  de  les  rançonner. 

Les  méchants  conseillers  de  Picrochole  auront  leur  punition  ;  on  les  obhge  à  travailler 
aux  presses  de  l'imprimerie  que  Grandgousier  a  étabhe  dans  sa  capitale. 

A  plus  forte  raison  les  amis  de  Gargantua  auront -ils  leur  récompense:  le  vieux  roi 
leur  donne  de  riches  fiefs  à  perpétuité  ;  le  moine  n'en  veut  pas,  il  préfère  qu'on  lui  bâtisse 
une  abbaie  organisée  tout-à-fait  selon  ses  opinions  un  peu  libres.  Il  en  sera  fait  mention 
plus  tard. 

On  conviendra  que  cette  guerre  des  deux  rois,  l'un  guerroyant  sans  cause  et  sans 
raison,  l'autre  préférant  la  raison  au  gain  (I  50)  et  la  paix  à  la  guerre,  suffit  à  expliquer 
les  sentiments  de  Kabelais. 

Il  ne  se  trouve  que  deux  passages  qui  traitent  distinctement  des  affaires  politiques 
de  la  France.  L'une  fois  Rabelais  déteste  ces  gentilshommes  qui  abandonnèrent  le 
bon  roi  François  dans  la  bataille  de  Pavie. 

I  39.  Le  moine  dit:  „Que  je  ne  suis  roi  de  France  pour  quatre-vingts  ou  cent 
ans!  Par  Dieu  je  vous  mettrais  en  chien  courtault  les  fuyards  de  Pavie.  Leur  fiebvre 
quartaine!  Pourquoi  ne  mouroient-ils  là  plustost  que  laisser  leur  bon  prince  en  cette 
nécessité?  N'est-il  meilleur  et  plus  honorable  mourir  vertueusement  bataillant,  que  vivre 
fuyant  villainement." 
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On  pardonnera  ces  accusations  à  l'auteur  patriotique,  qui  du  reste  aurait  dû  savoir 
que  le  desastre  de  Pavie  n'était  causé  que  par  l'imprudence  du  roi  et  que  l'armée  fran- 
çaise a  assez  bravement  combattu  vu  que  la  bataille  était  perdue  avant  d'être  commencée. 

L'autre  fois,  dans  la  préface  du  troisième  livre,  il  parle  des  préparations  de  la  guerre 
qui  éclata  en  1542  entre  Charles  V  et  François  I.  Ce  sera  la  quatrième  guerre  commencée 
par  le  roi  aventureux,  mais  cette  fois  le  combat  sera  fait  „à  profict  tant  évident  pour 
l'a  d venir  (car  désormais  sera  France  superbement  bournée,  seront  François  en  repos 
asseurées)."  L'ironie  est  apparente,  surtout  pour  celui  qui  a  lu  ce  que  Rabelais  pense  de 
la  nécessité  de  faii-e  la  guerre. 

Cependant  Rabelais  se  garde  d'expliquer  plus  clairement  ses  opinions  politiques.  Il 
se  contente  de  conter  des  fables.  Quant  à  cette  allégorie,  on  a  cru  reconnaître  dans  les 
personnes  de  Grandgousier  et  de  Gargantua  les  rois  Louis  XII  et  François  I,  tandis  que 
Picrochole  représenterait  le  duc  de  Piémont.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  traits  qui  s'appli- 
queraient à  cette  interprétation,  surtout  la  grandeur  d'une  part,  les  forces  faibles,  presque 
ridicules  de  l'autre.  La  consommation  immense  de  vivres  de  la  part  des  deux  géants  pourrait 
signifier  fort  bien  les  sommes  énormes  que  coûtait  à  la  France  la  royauté  brillante  et  guer- 
royante. Mais  la  guerre  même,  commencée  et  recommencée  par  la  France,  ne  nous  fait-elle 
pas  souvenir  de  ce  qu'il  y  a  assez  de  points  de  comparaison  entre  François  et  Picrochole, 
qu'il  y  en  a  peut-être  plus  qu'entre  celui-là  et  Gargantua? 

Donc  nous  persisterons  à  prétendre  que  pour  résoudre  les  problèmes  du  premier 
livre,  il  faut  regarder  les  idées,  non  pas  les  personnes,  que  ce  premier  livre  n'est  point 
seulement  une  flatterie  adressée  au  roi,  mais  une  grave  réflexion  déguisée,  enveloppée  de 
fantaisies. 

Quant  aux  relations  personnelles  qui  existaient  entre  le  roi  et  le  poète,  nos  lecteurs 
accepteront  peut-être  l'anecdote  suivante  qui  est  authentique  et  qui  l'année  dernière  a  trouvé 
son  chemin  dans  un  des  journaux  illustrés  d'Allemagne.  („Neues  Blatt").  Nous  nous  bornons 
à  citer  la  préface  de  l'édition  Barré. 

(Rabelais,)  „se  trouvant  à  Lyon  (lors  de  son  retour  de  Rome)  sans  argent  pour  contenter 
son  hôte,  il  feignit  d'être  l'instrument  d'un  complot  contre  le  roi  et  les  princes  et  d'avoir 
préparé  des  poisons  pour  attenter  à  leur  vie.  Arrêté  sur  le  champ  par  les  magistrats 
fiers  de  cette  capture,  il  fut  conduit  à  Paris,  à  grands  frais,  avec  tous  les  égards  que 
l'on  accorde  à  un  grand  coupable  et  amené  devant  le  roi  lui-même,  qui  rit  beaucoup  de 
ce  stratagème  et  fit  souper  Rabelais  à  sa  table." 


Ajoutons  que  le  roi  témoignait  toujours  bien  de  la  bienveillance  à  notre  auteur,  qui 
plus  tard  acheta  la  faveur  de  Henri  II  par  une  flatterie  extrêmement  indigne  d'un  homme 
tel  que  lui. 

Ajoutons  encore  ({ue  c'est  la  noblesse  à  ({ui  Rabelais  doit  son  existence  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie. 

II.  Rabelais  vis-à-vis  de  VEglisc  et  de  la  science. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  que  Rabelais,  comme  Luther,  a  vu  Rome  et  les 
papes;  il  a  vu  aussi  Calvin,  ce  grand  réformateur  de  France. 

Enfin  il  a  été  d'abord  moine,  puis  prêtre.  On  avouera  qu'après  tout  il  doit  être 
qualifié  de  juger  des  affaires  ecclésiastiques  puisqu'il  ne  manquait  ni  du  bon  sens  ni  de 
profondes  études.  Il  est  vrai  que  nous  ne  saurions  nous  attendre  de  sa  part  à  un  avis 
tout  à  fait  impartial  parce  qu'il  eut  assez  à  souffrir  du  parti  catholique.  Etant  iiioine,  il 
fut  condamné  à  être  renfermé  à  perpétuité  ;  la  police  civile,  pour  le  sauver,  dut  enfoncer 
les  portes  du  couvent  et  celles  de  son  cachot.  Le  saint-père  lui  accorda  la  permission 
de  changer  de  couvent  et  d'ordre. 

Ce  sont  le  pape  et  les  rois  qui,  chacun  à  son  tour,  protègent  Rabelais  contre  les 
hostiles  attaques  du  clergé.  Donc  on  ne  croira  pas  que  Rabelais  ait  eu  un  zèle  fanatique 
pour  le  parti  qui  l'a  poursuivi,  mais  les  chefs  de  ce  parti  lui  sont  propices;  renoncera-t-il 
à  ce  dernier,  à  ce  plus  fort  appui? 

D'autre  part  il  a  connu  Calvin,  des  études  de  grec  les  ont  fait  vivre  dans  une  cer- 
taine intimité;  mais  comparez  donc  un  peu  notre  auteur  à  Calvin I  L'Un  ne  se  soucie  point 
que  ses  livres  sentent  le  vin  vu  qu'il  les  a  écrits  du  temps  qui  était  „establi  à  prendre  ma 
réfection  corporelle,  sçavoir  est,  buvant  et  mangeant."  Il  n'y  a  rien  qu'il  décrive  plus  con- 
sciencieusement ni  avec  j)lus  de  plaisir  c(u'un  joyeux  repas  et  le  vin  frais. 

Comment  eût-il  pu  se  plaire  à  côté  d'un  homme  tel  que  Calvin.  Ce  réformateur 
rigoureux  envers  lui-même,  comme  il  l'était  envers  les  autres,  brûlant  Servède,  tire  de- 
vant son  tribunal  ecclésiastique,  armé  du  pouvoir  temporel,  les  pères  qui,  par  leur  vie, 
donnent  mauvais  exemple  aux  fils,  et  les  enfants  qui  osent  ne  pas  obéir  à  leurs  parents. 
Cet  homme  fanatique  ne  paraît-il  pas  offrir  au  monde  le  bois  au  lieu  du  fruit  et  la  Loi  au 
lieu  de  l'Evangile? 

On  ne  s'étonne  pas  que  ces  deux  hommes  se  séparent  à  vie,  peu  de  temps  après  leur 
première  entrevue.  Rabelais,  du  reste,  se  soucie  peu  des  protestants,  il  n'en  parle  guère. 
On  a  cru  trouver  une  allusion  aux  réformés  dans  les  chapitres  45—47.   du  4.   livre,  qui 
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traitent  des  Papifigues  et  des  Papimanes.  Ceux-ci,  faisant  une  belle  procession,  s'étaient 
aperçus  de  ce  qu'un  de  ceux-là  fit  la  figue  au  protrait  papal.  Outrés  de  colère,  les  inju- 
riés commencèrent  une  guerre  inattendue  aux  ennemis  et  „taillarent  à  fil  d'espée  tout 
homme  portant  barbe.  Aulx  femmes  et  jouvenceaulx  pardonnarent  avecques  condition  sem- 
blable à  celle  dont  Frédéric  Barberousse  jadis  usa  envers  les  Milanois."  Rabelais  nous 
raconte  longuement  cette  punition  étrange  (une  mule  et  une  figue  y  jouent  un  rôle  impor- 
tant) et  exi)lique  par  le  récit  le  nom  du  parti  succombant,  c'est-à-dire,  selon  l'opinion  des 
interprètes,  des  réformés.  Mais  qui  nous  force  à  y  penser,  qu'y  a-t-il  de  points  de  com- 
paraison? Une  moquerie  d'un  côté,  la  haine  de  l'autre;  cela  se  voit  encore  aujourd'hui 
dans  des  pays  dont  les  habitants  appartiennent  à  des  confessions,  à  des  religions  différentes. 
Mais  la  guerre  ouverte,  mais  la  défaite  générale  du  parti  succombant,  la  victoire  des 
cathoUques,  où  Rabelais  l'aurait-il  vue?  Aurait-il  pensé  à  la  bataille  de  Cappel,  qui  coûta 
si  cher  aux  protestants;  serait-ce  qu'il  parle  de  la  reprise  de  Munster?  Mais  ces  faits 
n'ont  point  été  assez  importants  et  le  quatrième  livre  ayant  paru  en  1547  ne  pourrait  pas 
encore  traiter  des  événements  décisifs  de  cette  année.  Nous  croyons  que  cette  guerre  des 
Papimanes  et  des  Papifigues,  comme  celle  des  deux  rois  Grandgousier  et  Picrochole,  n'est 
que  fictive,  que  cette  épisode  n'a  que  le  but  général  de  nous  montrer  la  haine  fanatique 
des  confessions,  le  danger  qui  menaçait  constamment  la  paix  civile  de  la  France. 

Résumons  donc:  Rabelais  a  connu  Calvin,  il  doit  avoir  connu  force  de  réformés  (qu'on 
se  souvienne  qu'il  a  séjourné  plusieurs  mois  à  Metz,  qui  était  encore  ville  impériale)  et  il 
ne  parle  pas  de  la  réformation,  ou  si  toutefois  il  en  parle,  c'est  d'une  manière  peu  claire. 
Pourquoi  cela?  Le  grand  railleur  n'a-t-il  remarqué  rien  de  ridicule  dans  la  réformation, 
surtout  dans  celle  des  Suisses  et  des  Français  du  Sud?  N'en  doutons  pas;  donc  le  silence 
de  Rabelais  doit  être  ou  la  preuve  d'un  dédain  majestueux  ou  d'un  certain  respect.  Que 
chacun  en  pense  selon  son  gré  ;  nous  avouons  que  nous  y  voyons  quelque  chose  de  favorable 
aux  réformés. 

Peut-être  nous  en  saurons  davantage  après  avoir  entendu  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  pense  de 
sa  propre  église.  Il  faudra  remarquer  d'abord  que  le  premier  livre,  celui  qui  est  intitulé 
„Gargantua",  a  paru  de  1533-1535,  date  qui  est  antérieure  au  premier  voyage  de  Rabelais 
a  Rome.  On  sait  ce  que  fit  un  voyage  de  Rome  dans  l'âme  de  Luther;  on  sait  que  ce 
voyage-ci  est  peut-être  la  cause  principale  de  la  Réforme  entière.  Le  séjour  de  Rabelais  à 
Rome  ne  dura  moins  de  six  mois;  c'était  assez  de  temps  pour  connaître  à  fond  le  siège 
de  la  sainteté.  Ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  le  premier  livre  se  contente  de  railler  les 
ordres  inférieurs;  il  attaque  surtout  les  défauts  des  institutions  monacales. 
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Lisez  donc  se  plaisant  récit  de  l'attaque  de  l'ennemi  sur  les  vignes  de  l'abbaie  et  les  paroles 
du  moine  Jean.  (Les  autres  moines  éperdus  d'angoisses  s'en  sont  allés  au  choeur;  ils  chantent. 
Im,  in,  pe,  e,  e,  e,  tum  um,  in,  i,  ni,  i,  mi,  co,  o,  o,  o,  rum,  um.)  „Pourquoi"  s'écrie  Jean, 
„ne  chantez-vous  pas:  Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites.  Ventre  sainct  Jacques!  que 
boirons  nous  cependant  nous  aultres  pauvres  diables?  Seigneur  Dieu,  da  mihi  potum." 
Il  préfère  pour  le  moment  le  „service  du  vin"  au  service  divin,  et  quittant  la  confrérie, 
il  se  rue  seul  sur  les  ennemis  et  les  chasse.  Dès  lors  il  continue  à  combattre,  il  entre 
dans   l'armée  de    Gargantua  retourné. 

Une  fois  les  ennemis  le  font  prisonnier  et  l'emmènent,  mais  le  brave  moine  sait  se 
délivrer  par  la  force  de  ses  bras  et  par  son  bâton  de  croix.  Nous  avons  déjà  raconté 
quelle  est  la  récompense  qu'il  reçoit  de  la  bonté  du  roi.  On  a  cherché  partout  le  proto- 
type de  ce  moine  étrange  et  l'on  a  cru  le  trouver  dans  plusieurs  personnages.  Les  uns 
y  voient  le  prieur  de  Sermaise  dans  l'Anjou,  les  autres  le  cardinal  de  Lorraine.  Il  est 
probable  que,  vu  le  caractère  déterminé  et  précis  du  moine,  l'image  d'une  personne  vivante 
a  été  devant  les  yeux  de  Rabelais;  il  s'entend  de  même  que  le  but  principal  de  notre 
auteur  est  plutôt  de  peindre  un  moine,  on  pourrait  dire,  idéal  que  de  célébrer  ou  flatter 
une  personne  quelconque. 

Et  en  quoi  ce  Jean  serait-il  idéal?  Nous  nous  en  rapportons  au  chap.  40.  intitulé 
„Pourquoi  les  moines  sont  refuis  du  monde?"  La  question  est  grave;  Gargantua  y  ré- 
pond: „La  raison  peremptoire  est,  parce  qu'ils  mangent  la  merde  du  monde,  c'est-à-dire 
les  péchés  et  comme  maschemerdes  on  les  rejecte  en  leurs  retraicts"  etc.  „Mais  si  en- 
tendez pourquoi  un  singe  en  une  famille  est  toujours  moqué  et  hercelé"  etc.  „Le  singe 
ne  garde  poinct  la  maison,  comme  un  chien,  il  ne  tire  pas  l'aroi  comme  le  boeuf;  il  ne 
produict  ni  laine,  ni  laict  comme  la  brebis;  il  ne  porte  pas  le  faix  comme  le  cheval." 

Et  pourquoi  le  moine  Jean  trouvera-t-il  ■  grâce  devant  nous?  Il  n'est  pas  oisif.  Il 
a  su  combattre,  tandis  que  les  autres  espéraient  chasser  l'ennemi  par  leurs  cantiques. 
Lui-même  avoue:  „Je  fai  bien  d'advantage.  Car  en  dépeschant  nos  matines  et  anniver- 
saires au  choeur,  ensemble  je  fai  des  chordes  d'arbaleste,  je  poUs  des  matras  et  garots  etc. 
„Jamais  je  ne  suis  oisif". 

Quelle  est  donc  la  cause  principale  de  la  chute  des  couvents  et  de  la  vie  monacale  ? 
On  sait  combien  de  nouveaux  ordres  furent  créés  dès  le  dixième  siècle;  combien  d'ordres 
dont  chacun  exagérait  en  rigueur  les  préceptes  du  précédent;  le  quinzième  siècle  et  les 
temps  modernes  nous  montrent  la   valeur  réelle   de  tous    ces  milliers    de  couvents.     Un 
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Allemand  devrait  avoir  honte  de  méconnaître  les  mérites  qu'ils  ont  eus  auparavant  vis-à- 
vis  de  i)euplades  rudes,  barbares,  incivilisées.  Mais  cela  cesse  dès  que  les  moines  cessent 
d'avoir  besoin  du  travail,  comme  de  la  prière.  Dès  ce  moment,  qui,  en  général,  entre  vers 
le  dixième  siècle  en  Allemagne,  les  moeurs  des  cloîtres  empirent,  l'influence  des  moines 
commence  à  être  funeste. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  digression,  nous  pensons  avoir  prononcé  moins  nos  opinions 
(]ue  celles  de  Rabelais.  Il  veut  donc  qu'il  n'y  ait  plus  de  couvents,  ni  de  moines?  Mais 
lui-même  ou  plutôt  Gargantua  fait  bâtir  une  abbaie  nouvelle  que  doit  gouverner  frère 
Jean?  Cependant  cette  institution  s'éloigne  un  peu  des  règles  ordinaires,  même  elle  y  est, 
ou  ne  peut  plus,  contraire.  I,  52.  „I1  n'y  faudra  bâtir  murailles  au  circuit,  car  toutes 
aultres  abbayes  sont  fièrement  murées."  Veu  qu'en  certains  convents  de  ce  monde  est  en 
usance,  que  si  femme  aucune  y  entre,  on  nettoyé  la  place  par  la(|uelle  elles  ont  passé,  fut 
ordonné  que  si  religieux  ou  religieuse  y  entrait  par  cas  fortuit,  on  nettoyeroit  curieusement 
touts  les  lieux  par  lesquels  ont  passé."  Item  „fut  décrété  que  là  ne  seroit  horloge  ni  qua- 
drant aucun.  Car,  disoit  Gargantua,  la  vraie  perte  du  temps  qu'il  sceust  estoit  de  compter 
les  heures.  Item  parce  que  tant  hommes  que  femmes  une  fois  receus  en  religion,  après 
l'an  de  probation,  estoient  forcés  et  astreincts  y  demourer  perpétuellement  leur  vie  durante, 
fut  establi  que  tant  hommes  que  femmes  là  receus  sortiroient  (^uand  bon  leur  sembloit 
franchement  et  entièrement."  Item  on  accorde  le  mariage,  la  richesse,  la  liberté  aux  ha- 
bitants de  l'abbaie  au  lieu  de  leur  imposer  les  trois  voeux  assez  connus.  Et  la  seule 
règle  à  la(iuelle  chacun  se  soumette,  sans  résistance  ni  opposition,  est  celle-ci:  „Fay  ce 
que  vouldras." 

Voilà  le  phalanstère  pressenti  par  Rabelais  (jui,  en  vrai  poète,  se  soucie  peu  si  ces 
idées  peuvent  se  réaliser.  Quant  aux  moyens  d'exister,  Gargantua  y  pourvoit  par  d'énormes 
sommes  d'argent. 

Le  jeune  Gargantua  doit  avoir  des  idées  libérales  tandis  que  son  père,  comme  la 
plupart  des  vieillards,  a  un  faible  pour  le  parti  conservatif.  Tout  en  convenant  des  défauts 
des  moines,  Grandgousier  riposte:  „ Voire  mais  ils  prient  Dieu  pour  nous."  „Rien  moins, 
respondit  Gargantua.  Vrai  est  (ju'ils  molestent  tout  leur  voisinage  à  force  de  trinquebal- 
1er  leurs  cloches."  „Voire,  dist  le  moine",  (qu'on  veuille  faire  attention  à  l'ironie  tranchante) 
„une  messe,  unes  matines,  unes  vespres  bien  sonnées  sont  à  demi  dictes.  —  Ils  marmoiment, 
„dit  Gargantua,  grand  renfort  de  légendes  et  psaulmes  nullement  par  eulx  entendus  etc. 
Touts  vrai  christians,  de  touts  estats,  en  touts  lieux,  en  touts  temps  prient  Dieu,  et  l'esperit 
prie  et  interpelle  pour  iceulx:  „et  Dieu  les  prend  en  grâce." 
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Voilà  une  idée  positive,  qui  est  certainement  profession  de  foi  de  l'auteur. 

Ajoutons-en  une  autre:  Chap.  46.  Six  pauvres  pèlerins  faits  prisonniers  par  l'armée 
de  Picrochole  sont  délivrés  par  le  moine.  Conduits  devant  Grandgousier,  qui  leur  demande 
le  but  de  leur  pèlerinage,  ils  disent:  „Nous  venons  de  Sainct  Sébastian  près  de  Nantes,  et 
nous  en  retournons  par  nos  petites  journées.  Voire  mais,  dist  Grandgousier,  qu'alliez -vous 
faire  à  Sainct  Sébastian?  —  Nous  allions  lui  offrir  nos  votes  contre  la  peste.  0,  dist 
Grandgousier,  pauvres  gens,  estimez-vous  que  la  peste  vienne  de  sainct  Sébastian?  —  Oui 
vraiement,  nos  prescheurs  nous  l'affirment.  Oui,  dist  Grandgousier,  les  faulx  prophètes  vous 
annuucent-ils  tels  abus?  Blasphément-ils  en  telle  façon  les  justes  et  saincts  de  Dieu?  etc* 
Et  m'esbahi  que  vostre  roi  les  laisse  prêcher  par  son  royaume  tels  scandales  etc.  La  pes- 
te ne  tue  que  le  corps,  mais  tels  imposteurs  empoisonnent  les  âmes." 

N'y  a-t-il  pas  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  épisodes  l'exposition  ouverte  de  ce  principe 
vraiment  protestant:  „Ubi  salus,  ibi  et  ecclesia",  qui  n'est  que  l'inversion  de  cette  vieille 
thèse:  Ubi  ecclesia,  ibi  et  salus? 

Y  a-t-il  une  sentence  plus  protestante,  plus  évangélique  que  celle  de  Grandgousier: 
„sera  acceptée  chaque  prière  faite  où  que  ce  soit,  par  qui  que  ce  soit,  pourvu  que  l'esprit 
(c'est-à-dire  l'âme)  „y  soit  présente?" 

Que  cela  suffise  à  exposer  les  idées  que  notre  auteur  avait  des  ordres  inférieurs  de 
l'Eghse.  Quant  aux  autres,  le  premier  livre  n'en  donne  qu'une  allusion  assez  claire.  Ce 
sont  les  deux  vers  de  la  deuxième  strophe  des  Fanfreluches  antidotées   (c.  II): 

„Aulcuns  disoyent  cpie  leicher  sa  pantoufle 
Estoit  meilleur  que  gaigner  les  pardons." 

Le  30.  chapitre  du  deuxième  livre  contient  une  description  des  enfers.  Comment 
Rabelais  a  pu  être  en  état  de  nous  en  raconter,  on  le  voit  par  l'inscription  même  du  dit 
chapitre:  „Comment  Epistemon  (ami  de  Pantagruel)  qui  avoit  la  teste  coupée  fut  guéri 
habilement  par  Panurge.     Et  les  nouvelles  des  diables  et  des  damnés," 

Nous  apprenons  par  ce  chapitre  qu'en  général  le  sort  des  hommes  là-bas  sera  tout 
contraire  à  leur  sort  présent.  Celui  qui  fut  haut  parmi  nous  est  bas  aux  enfers  et  vice 
versa.  Il  faut  bien  que  les  papes  n'en  soient  pas  exempts  et  leurs  occupations  n'y  sont 
pas  des  plus  belles. 

Les  trois  livres  suivants  traitent  de  la  fameuse  question  de  Panurge  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut.     Au  troisième  livre,  Panurge  se  contente   de  consulter  les   sciences 
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et  les  oracles  de  sa  patrie  ;  mais  il  y  a  encore  un  oracle  plus  important,  qu'il  cherche 
accompagne  de  Pantagruel  et  d'autres  amis.  Ce  voyage,  qui  ressemble  fort  aux  erreurs 
d'Ulixe,  appartient  surtout  au  quatrième  et  au  cinquième  livres.  Les  passages  que  nous 
allons  citer  j^rouveront  que  ces  deux  livres  ne  manquent  pas  d'allusions  politiques. 

IV.  17:  „Depuis  passasmes les  isles  de  Enig   et  Evig:   desquelles  par  avant 

estoit  advenue  l'estafilade  au  landgraff  d'Esse."  Chap.  5:  Des  marchands  venant  de 
Lanternois  racontent  que  „sus  la  fin  de  juillet  subséquent  estoit  l'assignation  du  chapitre 
général  des  lanternes".  Ce  qui  est  obscure  dans  ce  passage  est  éclairé  par  Chap.  18: 
On  lendemain  rencontrasmes  à  poge  une  orque  chargée  de  moines,  jacobins,  jésuites  etc. 
lesquels  alloient  au  concile  de  Chesil  pour  grabeler  les  articles  de  la  foi  contre  les  nou- 
veaux hérétiques."  Panurge  est  ravi  de  cette  rencontre  qu'il  prend  pour  un  heureux 
présage;  il  leur  jette  une  grande  quantité  de  vivres;  mais  il  se  trompe,  une  terrible  tempête 
suit  cette  rencontre.    Serait-ce  le  tempête  politique  préparée  an  concile  de  Trente? 

Les  chapitres  48 — 53.  du  quatrième  livre,  et  les  huit  premiers  du  cinquième  forment 
une  critique  plus  précise.  Les  voyageurs  descendent  à  l'île  des  Papimanes  qui  reçoivent 
tout  homme  venu  avec  la  question  toujours  répétée:  L'avez-vous  vu?  L'unique?  Le  dieu 
en  terre?  On  s'aperçoit  qui  doit  être  ce  dieu.  Pantagruel  et  ses  amis  l'ayant  déjà  vu  par 
bonheur,  tout  le  peuple,  l'archevêque  Hormenaz  non  excepté,  accourt  et  se  met  à  baiser 
les  pieds  des  hôtes  bienheureux.  L'événement  est  si  grand,  si  important  que  les  maîtres 
d'école  s'empressent  de  fouetter  leurs  élèves,  afin  qu'ils  se  souviennent  pour  toujours  de 
cet  événement. 

En  vain  nos  amis  refusent-ils  d'accepter  de  tels  hommages:  on  les  mène  en  triomphe 
à  l'église  et  on  leur  montre  après  tant  et  tant  de  cérémonies  un  mauvais  portrait  qu'ils  recon- 
naissent avec  un  peu  de  peine  être  celui  du  pape.  Seulement  l'un  d'eux  trouve  que  la  tiare 
est  mode  passée.  Mieux  vaudrait,  dit-il,  peindre  le  heaume  au  lieu  de  la  couronne. 
Hormenaz  n'en  disconvient  pas  quoiqu'il  ne  puisse  comprendre  cette  allusion  aux  moeurs 
beUiqueuses  des  Julien  et  des  Alexandre.  Car  les  papes,  dit-il,  doivent  combattre  toujours  sans 
cesse,  ni  relâche  et  défaire  les  hérétiques.  Après  le  service  divin  un  joyeux  repas  attend 
Pantagruel  et  les  autres  ;  la  conversation  roule  presque  entièrement  sur  la  valeur  inesti- 
mable des  décrétales.  C.  51:  „Hélas  quand  sera  ce  don  de  grâce  particulière  faict  es 
humains  qu'ils  désistent  de  toutes  aultres  estudes  et  négoces  pour  vous  hre,  (les  décrétales) 
vous  entendre,  vous  sçavoir,  vous  user,  practiquer,  incorporer,  sanguifier,  et  incentriquer 
es  profunds  ventricules  de  leurs   cerveaulx,  es  internes  mouelles  de  leurs  os,  es  perplexes 
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labyrinthes  de  leurs  artères!  0  lors  et  non  plustost  ne  aultrement,  heureux  le  monde! 
Lors  nullité  de  gresle,  gelée,  frimats,  vimaires!  0  lors  abundance  de  touts  biens  en  terre! 
—  cessation  de  guerres,  pilleries,  angaries,  briganderies,  assassinements  excepté  contre  les 
hérétiques  et  mauldits  rebelles!" 

Suivent  (Ch.  52)  des  récits  de  „miracles  advenus  par  les  décrétales."  Il  serait  im- 
possible d'en  raconter  quelques-unes  en  langue  moderne,  un  seul  servira  d'exemple:  „Jean 
Chouart,  dist  Ponocrates,  à  Monspellier  avoit  aschapté  des  moines  de  sainct  Olary  unes 
belles  décrétales  escriptes  en  beau  et  grand  parchemin  de  Lamballe,  pour  en  faire  des 
vélins  pour  battre  l'or.  Le  malheur  y  fut  si  estrange  que  onques  pièce  n'y  fut  frappée  qui 
vint  à  profict.  Toutes  furent  dilacérées  et  estripées.  Punition,  dist  Hormenaz,  et  ven- 
geance divine."  Un  autre  s'est  servi  de  copies  de  décrétales  pour  en  faire  des  cornets;  un 
autre,  tailleur  de  profession,  les  a  employées  comme  patrons  et  mesure.  „0  cas  estrange". 
Celui-ci  gâte  toutes  les  robes,  celui-là  voit  toutes  les  denrées  se  gcâter  dans  ces  cornets 
faits  de  tel  parchemin. 

Chap.  53.  a  l'inscription:  Comment,  par  la  vertu  des  décrétales,  est  l'or  subtilement  tiré 
de  France  en  Rome."  Le  sommes  que  les  décrétales  coûtent  à  la  France  paraissent  rela- 
tivement petites  à  l'archevêque;  d'autre  côté  il  prie  de  considérer  que  ce  sont  des  effets 
que  ne  pourrait  avoir  nul  autre  livre,  qu'il  appartienne  à  aucune  science.  Tant  pis  pour 
ces  diables  hérétiques  qui  ne  veulent  ni  apprendre  ni  savoir  cela.  Une  véhémente  exécra- 
tion de  ces  malheureux,  une  ardente  exhortation,  dont  on  devine  le  sujet  et  qui  est  adressée 
aux  hôtes,  termine  le  chapitre.  Ne  voit-on  pas,  au  travers  de  toutes  ces  exagérations,  les 
faiseurs  de  la  St.  Barthélemi,  les  moines  précédant  la  foule,  excitant,  animant  les  Parisiens 
à  ces  longs  combats,  à  cette  constance  vis-à-vis  de  la  famine? 

Après  avoir  connu  les  fidèles  serviteurs,  il  faut  que  Pantagruel  connaisse  encore  le 
seigneur.  Le  navire  porte  les  amis  dans  l'„lsle  Sonnante",  appelée  ainsi  parce  que  s'y 
fait  entendre  sans  cesse  le  bruit  des  cloches.  Afin  qu'il  ne  nous  reste  aucun  doute  oii  nous 
devons  chercher  cette  île,  Rabelais  nous  présente  les  divers  rangs  spirituels  par  une  allégorie 
très-claire.  Il  y  a  là  des  oiseaux  qui  ont  les  noms  de  clergaux,  monagaux,  presbtregaux 
etc.  etc.  Nous  apprenons  d'où  viennent  ces  oiseaux.  N.  4:  „Ils  sont  touts  oiseaulx  de  passage  et 
nous  viennent  de  l'autre  monde:  part  d'une  contrée  grande  à  merveilles  laquelle  on  nomme 
Jour-sans-pain  ;  part,  d'une  aultre,  vers  le  poneut  laquelle  on  nomme  Trop  d'itieulx  (Trop 
d'otieux?)  De  ces  deux  contrées  touts  les  ans  à  boutées  ces  clergaux  nous  viennent, 
laissants  père  et  mère,  touts  amis  et  touts  parents.    La  manière  est  telle  :  quand  en  quelque 
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noble  maison  de  ceste  contrée  dernière  y  a  trop  d'enfants  de  sorte  qne  qui  à  touts  part 
feroit  de  l'héritage  (comme  raison  le  veult,  nature  l'ordonne,  et  Dieu  le  commande)  la 
maison  seroit  dissipée  c'est  l'occasion  pourquoi  les  parents  s'en  déchargent  en  ceste  isle." 
On  devine  ce  (juc  signifie  l'autre  pays,  Jour-sans-pain,  d'où  il  en  vient  un  plus  grand 
nombre  encore. 

De  même  nous  sommes  instruits  comment  ces  oiseaux  peuvent  vivre  „en  belle  abon- 
dance sans  rien  faire."  N'ayez  paour  que  vin  et  vivres  nous  ici  faillent:  car  quand  le  ciel 
seroit  d'aeraiu  et  la  terre  de  fer,  encores  vivres  ne  fauldroient."  .,De  Touraine"  (où  nos 
voyageurs  sont  nés  et  élevés)  „tant  et  tant  de  biens  annuellement  nous  viennent  que  gents 
du  lieu  nous  dirent  un  jour  par  ci  passants  que  le  duc  de  Touraine  n'ha  en  tout  son  revenu, 
de  quoi  son  saoul  de  lard  manger"  etc. 

Si  la  protestation  fait  le  protestant,  l'auteur  est  assurément  du  côté  réformé  et  pour- 
tant on  se  demande:  pourquoi  ne  change-t-il  ouvertement  de  confession?  C'est  le  8.  chap. 
qui  en  donne  la  cause:  ,,Si  une  fois  il  (papegaut)  vous  (Paimrge)  entend  ainsi  blasphé- 
mant, vous  estes  perdus,  bonnes  gens.  Voyez-vous  là  dedans  sa  cage  un  bassin?  D'icelle 
sortira  fouldre,  tonnerre,  esclairs,  diables  et  tempeste"  etc.  Et  bientôt  après,  Panurge 
voulant  frapper  un  evesgaut  qui  ronfle  doucement  malgré  les  doux  chants,  malgré  le  son 
des  cloches,  le  guide  s'écrie:  , Homme  de  bien,  frappe,  féris,  tue,  meurtris  touts  rois  et 
princes  du  monde  etc.;  déniche  des  cieulx  les  anges,  de  tout  auras  pardon  du  p.:  à  ces 
sacrés  oiseaulx  ne  touche,  d'autant  qu'aimes  la  vie,  le  profict,  le  bien,  tant  de  toi,  que  de 
tes  parents  et  amis  vivants  et  trespassés"  etc. 

Le  raisonnement  est  excellent  et  bien  fondé.  Le  bonhomme  Rabelais  n'était  pas 
né  pour  le  martyre.  Lui  aimant  la  vie,  aimant  surtout  les  jouissances  de  la  vie,  lui  le 
joyeu.K  compagnon  devait-il  se  mettre  sur  le  bûcher?  Il  y  en  a  eu  en  France  lui  vivant. 
Ou  croirait-on  qu'il  eût  envie  de  quitter  sa  belle  France,  la  Touraine,  ce  jardin  de  la 
France?  On  l'a  poursuivi  pourtant,  nous  ne  nous  en  étonnons  pas;  mais  nous  avons  vu 
l^lus  haut  (ju'il  a  su  obtenir  sa  grâce  plus  d'une  fois.  N'oublions  pas  du  reste  que  le 
cinquième  livre,  (|ui  est  le  plus  fort  de  tous,  n'a  paru  qu'après  sa  mort,  ce  qui  lui  a  peut- 
être  évité  une  persécution  fatale,  et  que  Rabelais  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  se  mit  à 
publier  son  premier  livre.  On  n'exigera  guère  d'un  quingagénaire  ce  qu'on  a  vu  faire 
Luther,  qui,  âgé  de  trente-quatre  ans,  commença  la  Réformation.  Plus  l'homme  vieillit, 
moins  il  voudra  se  jeter  dans  un  combat  de  cette  sorte,  sans  fin  et  souvent  sans  espoir. 
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On  sait  que  la  réforme  des  moeurs  est  précédée  de  la  réforme  des  sciences,  La 
première  impulsion  en  vient  d'Italie,  où  les  savants  Grecs  eurent  sauvé  les  faibles  restes 
de  l'érudition  orientale.  Ce  fut  un  beau  fruit  des  guerres  d'Italie  que  la  T  rance  eut  envie 
d'étudier  il'antiquité.  La  vie  de  Reuchlin  prouve  quel  était  le  zèle  de  s'emparer  de  la 
langue  des  dieux,  de  connaître  enfin  ces  types  de  beautés  que  le  moyen  âge  avait  méprisés 
parce  qu'il  ne  pouvait  les  entendre. 

Au  commencement  du  16.  siècle,  un  enfant  de  quinze  ans  né  grec  ne  sachant 
la  langue  française,  ni  la  latine,  ne  sachant  rien  de  la  grammaire,  était  professeur  de  grec 
à  Paris.  Reuchlin  et  ses  amis  prennent  soin  de  lui,  ils  lui  enseignent  la  langue  latine,  ils 
réussissent  à  former  une  grammaire  grecque  d'après  le  langage  empirique  de  cet  enfant. 
Nouveaux  temps,  nouvelles  modes!  On  se  jette  dans  les  études,  on  cherche  enfin  ù  s'em- 
parer des  bases  réelles  de  nos  sciences,  on  sait  lire  Homère  et  apprécier  Virgile  selon  son 
vrai  mérite.  Mais  hélas!  il  y  a  tant  de  gens  qui  ne  veulent  pas  du  tout  quitter  le  sentier 
commode  des  pères,  qui  n'ont  pas  envie  d'avoir  appris  en  vain  tant  de  logique,  tant 
de  fines  distinctions  pour  avouer  maintenant  que  tout  cela  n'est  que  chose  accessoii'e  et 
peu  importante.  Du  reste  Pline  et  Aristote  ne  sont -ils  pas  les  astres  qui  par  leur  éclat 
obscurciront  les  autres  jusqu'  à  la  fin  du  monde? 

Ou  connaît  la  vie  malheureuse  de  Galilée,  Nous  nous  permettons  d'en  raconter  une 
historiette  peu  connue.  Par  la  lunette  récemment  inventée,  il  eut  découvert  le  premier 
les  taches  dans  le  soleil.  Après  en  avoir  informé  son  supérieur,  il  dut  entendre  ces  paroles  : 
„J'ai  parcouru  Aristote  tant  de  fois,  je  n'y  ai  jamais  lu  de  telles  taches;  il  faut  qu'elles 
soient  dans  ta  lunette  ou  bien  dans  ton  oeil."  Qu'est-ce  qui  était  la  base  de  la  science 
botanique  avant  Linné,  c'est-à-dire  au  commencement  du  18.  siècle?  La  natui-e?  Vous 
vous  trompez,  c'était  Pline.  Qu'on  se  souvienne  enfin  que  le  premier  hvre  des  „Epistolae 
virorum  obscurorum"  —  fut  accepté  comme  légitime  par  des  „savants".  Le  latin  barbare, 
on  l'excusait  par  la  „vis  sententiarum," 

On  sentira  de  quel  côté  se  trouve  Rabelais,  homme  de  connaissances  immenses,  par- 
lant plusieurs  langues,  médecin  qui  osait  ouvrir  un  cours  d'anatomie  (au  16,  siècle!),  homme 
sans  préjugés  quelconques.  Et  qu'il  sait  railler  l'autre  parti!  D'une  part  il  l'imite  en  rai- 
sonnant longuement  de  choses  ridicules,  impossibles.  L'enfant  Gargantua,  immédiatement 
après  être  né,  se  met  à  crier  non  comme  font  les  petits  enfants:  „Mies,  mies,  mies,  mais 
à  haulte  voix  s'escriait:   A  boire,  à  boire,  à  boire.     Je  me  doubte  que  ne  croyez  asseu- 
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rémeut  cette  estrange  nativité     ....    les  sorbonnistes  disent    que  foi   est  argument 
des  choses  de  nulle  apparence." 

Au  second  livre  il  nous  donne  la  généalogie  de  Pantagruel.  Elle  commence  par  la 
création  du  monde  ;  les  premiers  aïeux  de  notre  héros,  ce  sont  Chalbroth,  Sarabroth,  Fari- 
broth,  Hurtaly  (père  de  Nembroth),  „qui  fut  beau  mangeur  de  soupes  et  régna  au  temps 
du  déluge."  Mais  comment,  se  demande  le  lecteur,  comment  s'est  sauvé  ce  Hurtaly  du 
déluge?  „Je  vous  alléguerai  lautorité  des  massorets  .  .  .  lesquels  affirment  que 
véritablement  le  dict  Hurtaly  n'était  dedans  l'arche  de  Noé  ....  car  il  estoit  trop 
grand:  mais  il  estoit  dessus  à  cheval,  jambe  deçà,  jambe  de-là"  ...  On  trouve  partout 
de  telles  épreuves  qui  toujours  sont  formées  d'après  des  modèles  existants.  Qu'on  ouvre 
notre  livre  au  hasard,  on  en  trouvera  des  exemples  assez  instructives.  Lisez  p.  e.  I.  ch. 
13.  et  écoutez  le  petit  Gargantua  raisonnant  logiquement  d'une  chose  très-sale,  ou  II,  ch,  18. 
les  préparations  que  font  Thaumaste  et  Pantagruel  pour  parler  par  des  gestes  le  jour  pro- 
chain. Que  de  livres  étudient-ils  la  nuit  précédante!  Ou  (III,  13.)  faites  attention  comme 
Pantagruel  expHque  l'importance  qu'ont  les  songes  pour  l'avenir.  Il  s'en  rappelle  à  une 
douzaine  d'auteurs  grecs  et  latins  pour  prouver  que  „en  songeant  l'ame  souvent  prévoit 
les  choses  futures," 

D'autre  part  il  y  avait  une  occasion  de  pousser  plus  loin  la  raillerie  et  de  représen- 
ter un  de  ces  prétendus  savants  qui  alors  brillaient  aux  universités.  La  fleur  de  cette 
chevalerie  d'esprit  c'est  Janotus  de  Bragmardo,  qu'on  nous  entendons  parler  I.  19.  (Gar- 
gantua a  dérobé  les  cloches  de  Notre-Dame  et  veut  en  faire  des  grelots  pour  sa  jument 
colossale.  Il  s'entend  que  messieurs  les  Parisiens  en  sont  peu  contents  de  sorte  que  l'uni- 
versité choisit  un  orateur  qui  fasse  voir  son  tort  à  Gargantua,  Nous  nous  per^nettons  de 
citer  quelques  passages):  „Ibi  jacet  lepus.  Par  ma  fois,  domine,  si  voulez  souper  avecques 
moi,  in  caméra,  par  le  corps  Dieu  charitatis,  nos  faciemus  bonum  chérubin  (nous  ferons 
bonne  chère).  Ego  occidi  unum  porcum  et  ego  habet  bonum  vino."  C'était  une  question 
alors  disputée  longtemps  si  „ego  habet"  n'était  pas  assez  bon  latin  que  „ego  habeo",  vu  qu'il 
serait  insupportable  que  l'esprit  doive  être  forcé  à  se  subjuguer  à  des  règles  grammati- 
cales. „0  monsieur,  Domine,  clochidonnaminor  nobis.  Deo  est  bonum  urbis.  Tout  le 
monde  s'en  sert.  Si  nostre  jument  s'en  treuve  bien,  aussi  faict  nostre  faculté  quae  com- 
parata  est  jumentis  insipientibus  et  similis  facta  est  eis,  Psalmo  nescio  quo."  „I1  est  in 
tertio  primae  en  Darii  ou  ailleurs."  Après  avoir  lu  tout  ce  discours  macaronique,  on  a 
envie  de  suivre  l'exemple  de   Ponocrates  et  d'Eudemon  qui  (c.  19.)  „s'esclaffèrent   de  rire 
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tant  profundément,  qu'ils  en  cuiclarent  rendre  Tame."  Encore  ce  Jacotus  de  Bagmardo 
paraît  avoir  vécu,  sous  un  autre  nom  bien  entendu.  Tels  étaient,  abstraction  faite  de 
maintes  exagérations,  les  hommes  qui  enseignaient  la  jeunesse. 

Les  chap.  14.  et  15.  nous  permettent  d'entrevoir  ({uelle  était  alors  l'instruction  des 
enfants.  Le  pauvre  Gargantua  a  besoin  d'à  peu  près  cinquante  ans  pour  apprendre  les  lettres 
de  l'alphabet  et  pour  étudier  un  tas  de  livres  tels  que  le  Donet,  le  Facet  et  d'autres  „à  la 
lecture  desquels  il  devint  aussi  sage  qu'onques  puis  ne  fourneasmes  nous."  Et  le  résultat? 
Un  soir  un  page  de  12  ans  bien  mieux  instruit  lui  fait  une  harangue  „avecques  gestes  tant 
propres,  prononciation  tant  distincte,  voix  tant  éloquente  et  langage  tant  aorné"  etc.  et  le 
pauvre  Gargantua,  jeune  homme  encore  malgré  ses  soixante  ans,  puisqu'un  géant  a  la  vie  plus 
longue,  „se  print  à  plorer  comme  une  vache  et  se  cachoit  le  visage  d'un  bonnet  et  ne  fut 
possible  de  tirer  de  lui  une  parole."  Voilà  les  fruits  de  sou  instruction.  Son  père,  qui 
d'abord  „voulut  occire  maistre  Jobehn  prend  tout  de  suite  la  résolution  d'envoyer  le  fils  à 
l'université.  Chap.  23.  on  voit  comme  Gargantua,  entre  des  mains  plus  habiles,  reçoit  une 
instruction  excellente  par  laquelle  on  lui  fait  impossible  de  perdre  une  heure  du  jour  sans 
exercer  l'âme  ou  le  corps.     Sa  vie  justifie  plus  tard  l'avantage  de  cet  enseignement. 

II.  chap.  6.  renferme  une  plaisante  épisode  qui  flétrit  la  mode  de  mêler  du  latin 
au  discours  français.  Pantagruel,  dans  sa  promenade,  rencontre  un  étudiant  qui  lui  raconte  : 
„Nous  transfretons  la  Sequane  au  dilucule  et  crépuscule,  nous  déambulons  par  les  compites 
et  quadrivies  de  l'urbe"  etc.  Secoué  par  la  main  vigoureuse  de  Pantagruel,  le  pauvre  étudiant 
reprend  vite  son  langage  naturel. 

Quel  était  l'état  de  la  théologie,  l'auteur  en  a  assez  tralii,  surtout  dans  les  propos 
d'Homenaz.  La  faculté  de  droit  n'est  épargnée  non  plus.  Il  lui  donne  sa  part  dans  les 
chapitres  10 — 13.  du  deuxième  livre.  Un  procès  „pend  en  la  Cour  entre  deux  gros  seigneurs" 
et  comme  le  „parlement  n'y  entend  que  le  hault  aleman",  le  roi  fait  convoquer  une  savante 
assemblé  de  toute  la  France,  même  des  pays  voisins.  Enfin  on  pense  à  Pantagruel,  qui  le 
premier  a  l'idée  de  faire  appeler  les  deux  partis  au  lieu  de  se  rompre  la  tête  avec  tous 
les  procès-verbaux  „qui  faisaient  presque  le  fais  de  quatre  asnes.".  Et  après,  avoir  écouté 
les  deux  gentilshommes  il  réussit  à  trouver  une  sentence  qui  contente  l'un  parti  et  l'autre 
„ce  qui  ne  s'est  vu  depuis  la  Création  du  monde." 

II.  10.  „Mai3  Pantagruel  leur  dist."  Messieurs,  les  deux  seigneurs  qui  ont  ce 
procès  entre  eulx  sont-ils  encore  \ivants?  ...  De  quoi  diable  donc,  dist-il,  servent  tant 
de  fratasseries  de  papiers  et  copies  que  me  baillez.     Car  je   suis  seur  que  vous   et  touts 
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ceulx  par  les  mains  desquels  ha  passé  le  procès,  y  avez  macliiné  ce  qu'avez  pu  pro  et  contra 
et  au  cas  que  leur  controverse  estoit  patente,  et  facile  à  juger,  vous  l'avez  obscurcie  par 
sottes  et  déraisonnables  raisons  et  ineptes   opinions    d'Accurse,  Balde,   Bartole   etc. 

Enfinjil  faut  que  la  médicine  soit  raillée;  il  semble  cependant  que  Rabelais,  médecin 
lui-même,  ait  un  peu  de  pitié  de  ses  collègues;  car  les  sorties  qu'il  leur  fait  sont  rares 
et,  <iui  plus  est.  il  attaque  cette  science  occasionnalement  au  lieu  d'écrire  de  long 
chapitres  contre  elle.  Du  reste  on  ne  peut  douter  que,  par  ce  silence  même,  il  ne  proteste 
contre  l'emi)loi  fréquent  et  superflu  qu'on  faisait  alors  des  drogues  et  remèdes. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  prouve  que  Rabelais  savait,  dans  des  temps  trou- 
blés, briser  avec  les  préjugés  et  connaître  le  fondement  principal  de  (chaque  science.  Vrai 
enfant  de  son  temps  (on  se  rappelle  le  rude  et  grossier  langage  qu'il  emploie  presque  sans 
cesse)  il  marche  d'un  pas  ferme  vers  le  but  devançant  de  siècles  entiers  la  plupart  de  ses 
contemporains. 

///.  Rabelais  vis-à-vis  du  tiers  Etat. 

Quelle  est  la  situation  du  tiers  État  au  seizième  siècle?  Depuis  la  chute  des  Carlo- 
vingiens,  la  royauté  de  France  a  eu  le  but  d'élever  les  villes,  d'abaisser  la  noblesse.  Plus 
les  villes  devenaient  puissantes,  moins  les  rois  devaient  craindre  les  barons.  Qu'est-ce  qui 
en  résulte?  Une  certaine  jalousie,  inévitable  entre  ces  deux  puissances,  l'une  croissante 
l'autre  décroissante. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  la  guerre  ouverte  a  éclaté  non  seulement  en  France, 
mais  encore  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  La  bataille  de  Roesbeke  met  lin  aux  hostilités; 
le  parti  communal  succombe,  le  parti  féodal  remporte  une  victoire  décisive.  Ce  qui  est 
étonnant,  ces  guerres  civiles  appartiennent  à  la  même  époque  où  les  incursions  des  Anglais 
ruinent  la  France.  Et  ce  malheureux  pays  doit  avoir  une  troisième  guerre  en  même 
temps:  la  guerre  féodale  entre  les  barons  des  deux  partis  de  Bourgogne  et  d'Orléans. 

On  comprend  (quelles  dévastations  sont  faites  dans  de  telles  périodes,  on  comprend 
qui  porte  le  plus  de  poids  en  de  telles  circonstances.  Par  comble  de  malheur  la  France  possède 
alors  deux  rois  incapables  de  régner,  l'un  fou,  l'autre  insoucieux  jusqu'à  l'étourderie.  La 
chevalerie  sauvera-t-elle  la  France?  Trois  fois  elle  rencontre  une  armée  d'Anglais  beaucoup 
inférieure  en  nombre  et  trois  fois  ses  espoirs  de  victoire  sont  cruellement  déçus,  trois  fois 
elle  souftVe  une  sanglante  défaite  parce  que  les  rois  d'Angleterre   savent  déjà  employer 
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le  tiers  État,  les  Saxons  si  méprisés  autrefois.  C'est  le  tiers  Etat  qni,  dans  la  personne  de 
la  Pucelle,  sauve  la  France.  On  sait  quel  a  été  son  sort,  comment  le  roi  de  France  a 
su  la  remercier  de  son  dévouement. 

Et  le  sort  du  tiers  État?  Louis  XI  l'apprécie,  en  ruinant  la  noblesse  ;  Henri  IV  l'aime, 
mais  il  meurt  avant  d'achever  ses  réformes  civiles;  c'est  la  révolution  qui  prouve,  par  des 
arguments  irrésistibles,  des  thèses  commme  celles-ci:  quiconque  habite  la  patrie  sera  obligé 
de  subvenir  à  ses  besoins,  et  quiconque  y  subvient  doit  avoir  une  part  quelconque  au 
gouvernement.     Rappelez-vous  les  questions  fondamentales  du  traité   de  l'abbé  Sieyes. 

Il  est  rare  que  Rabelais  jiarle  du  tiers  État.  Nous  voyons  les  Parisiens,  curieux 
comme  toujours,  accourir  à  la  vue  de  Gargantua  et  celui-ci  leur  paye  sa  bienvenue  d'une 
manière  tout  à  fait  nouvelle  et  intéressante.  Les  divers  peuples  qui  sont  visités  dans  les 
voyages  de  Pantagruel  sont  décrits  très-comiquement. 

Quelquefois  Rabelais  y  entre  davantage  en  employant  le  mot  de  „villain'S  qui,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  doit  signifier  la  bourgeoisie  et  les  paysans.  Une  fois  un  des  capi- 
taines de  Picrochole  déclare  à  celui-ci  „qu'un  noble  prince  n'a  jamais  un  sol.  Thésaurizer 
est  faict  de  villain".  Dans  l'île  des  Papefigues  IV  c.  45.  nous  faisons  la  connaissance  du 
fameux  paysan  avec  qui  un  diable  eut  fait  un  traité  qu'ils  partageraient  le  produit  des 
champs  entre  eux.  Tout  le  monde  sait  comment  le  paysan  finit  par  tromper  le  diable, 
mais  Rabelais  y  mêle  un  trait  charactéristique  par  les  paroles  du  diable:  „Ce  champs 
n'est  pas  tien  ...  Le  choix  m'appartient,  car  je  suis  diable  extrait  de  noble  et  antique 
race,  tu  n'es  ([u'un  villain.  Fais  au  reste  comme  est  le  debvoir.  Travaille,  villain,  travaille." 
N'y  voit-on  pas  un  protrait  de  ce  paysan  supprimé  qui,  sans  droit,  sans  espoir,  obéissait  à 
ses  tyrans  nobles?  Mais  par  revanche  il  se  moque  d'eux,  il  les  abuse  en  toute  manière. 
C'est  ce  que  fait  notre  paysan.  Que  le  diable  choisisse  la  moitié  plus  haute  ou  la  plus 
basse,  il  est  trompé  toujours  par  son  „villain.*'  La  plante  supprimée  veut  vivre;  il  faut 
qu'elle  prenne  des  détours  pour  arriver  à  la  lumière. 

Dans  ,,le  Mariage  de  Figaro",  Beaumarchais  a  su  représenter  un  barbier  immortel 
qui,  plein  de  talents,  plein  de  zèle,  ne  réuissit  qu'à  trouver  une  place  dépendante.  Toujours 
Figaro  lutte  contre  son  sort,  contre  le  monde,  surtout  contre  son  très-gracieux  seigneur 
le  comte  d'Almaviva.  Il  sait  entamer  des  mtrigues,  travailler  de  son  corps,  de  son  esprit 
infatigable,  inépuisable.  Et  cependant,  malgré  sa  sagacité,  son  industrie,  nous  avons  pitié 
de  lui:  qu'il  lui  arrive  quelque  mallieiu",  qu'il  perde  la  faveur  des  puissants,  qui  sait  s'il  ne 
meurt  pas  un  jour  à  l'hôpital!  Voilà  le  tiers  État  du  18.  siècle,  et  la  grande  révolution  prouve 
que  les  Figaro  perdaient  patience.     Mais  un  connaisseur  de  littérature  française  (Demogeot) 
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s'est  aperçu  de  ce  que  Figaro  n'est  pas  jeune,  qu'il  vit  déjà  dans  les  romans  de  Rabelais, 
qu'il  n'est  que  le  petit-fils  de  „Panurge".  Examinons  ce  dernier  un  peu,  regardons  ce 
personnage  de  plus  près. 

Qui  est  Panurge?  Un  jour  Pantagruel  se  promenant  aux  environs  de  Paris  (II,  9.)  ren- 
contre un  homme  qui  a  bonne  figure,  mais  de  très-mauvais  habits,  et  qui  par  son  regard 
vif  paraît  avoir  un  esprit  excellent  malgré  la  misère  de  son  état.  On  lui  adresse  des 
questions:  il  répond  en  allemand,  puisqu'on  ne  comprend  pas,  il  continue  en  arabe,  en  italien, 
en  anglais  etc.  jusqu'à  ce  que  Pantagruel  lui  demande  s'il  ne  sait  pas  français.  „Si  fais  très- 
bien,  seigneur,  respondit  le  compagnon,  Dieu  merci  ;  c'est  ma  langue  naturelle  et  maternelle." 
Ce  tour  d'espièglerie  introduit  Panurge  chez  Pantagruel,  qui  le  retient  dans  son  service. 
Comparez  à  cette  épisode  l'observation  suivante  empruntée  à  la  préface  de  l'édition  Barr  é 
p.  XIII  :  ,,Sans  avoir  encore  le  bonnet  de  docteur,  la  réputation  du  nouveau  professeur  (Rabel  ais) 
était  déjà  telle  que  l'Université  (Montpellier)  ayant  à  revendi(juer  auprès  du  chancelier 
Duprat  quelqu'un  de  ces  privilèges,  le  chargea  de  remplir  à  Paris  cette  mission.  Mais 
le  haut  fonctionnaù-e  était  difficilement  accessible,  même  aux  savants  de  province.  On  dit, 
que,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  le  député  de  la  Faculté  eut  recours  à  un  stratagème  comique. 
S'étant  promené  dans  un  accoutrement  bizarre  sur  le  quai  des  Augustins,  où  demeurait  le 
chancelier,  il  attira  d'abord  la  curiosité  de  la  foule,  puis  celle  du  ministre  lui-même. 
Celui-ci  fit  aussitôt  demander  quel  était  cet  homme  si  singulièrement  vêtu.  R.  répondit 
en  latin  au  page  qui  l'interrogeait  en  français  ;  à  un  gentilhomme  envoyé  pour  remplacer 
le  page,  il  répondit  en  grec;  à  un  autre  qui  savait  le  grec,  il  fit  sa  réponse  en  hébreu, 
et  ainsi  de  suite:  il  parla  espagnol,  italien,  anglais,  allemand;  tant  que  le  chancelier  vou- 
lut enfin  qu'on  lui  amenât  ce  personnage  si  savant  et  si  étrange.  Rentrant  alors  dans 
son  rôle  sérieux,  l'envoyé  exposa  très-nettement  sa  demande  en  français,  et  Duprat,  favo- 
rablement prévenu,  la  lui  accorda  facilement". 

Pourvu  que  cette  anecdote  soit  authentique  et  qu'elle  n'ait  pas  son  origine  seule- 
ment dans  le  passage  cité  plus  haut,  ce  (jui  en  effet  ne  serait  pas  impossible,  nous  aurions 
déjà  une  réponse  à  notre  question:  Panurge  c'est  Rabelais  lui-même.  L'un  et  l'autre 
connaissent  bien  des  langues;  l'un  et  l'autre  gémissent  sous  la  misère  d'une  \ie  pauvre; 
l'un  et  l'autre  savent  en  plaisanter  gaiement;  l'un  et  l'autre  trouvent  un  appui  et  une 
protection  précieuse  auprès  des  princes  et  des  nobles;  l'un  et  l'autre  trouvent  par  là  une 
bonne  occasion  de  faire  de  longs  voyages.  Mais  il  y  a  des  traits  de  l'un  côté  qui  ne  se 
voient  pas  de  l'autre:  Rabelais,  dans  Panurge,  ne  se  peint  pas  que  lui-même,  il  peint  aussi 
tout  cet  Etat  méprisé  auquel  il  appartenait  par  sa  naissance. 
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Nous  chercherons  à  prouver  ce  que  nous  prétendons  en  examinant  toute  la  vie  de 
Panurge.  „Panurge,"  dérivé  du  mot  grec  navovpyoç,  signifie  un  homme  qui  fait  tout  et 
qui  en  même  temps  sait  tout  faire:  L'actif  et  le  rusé.  En  efliet  l'ami  de  Pantagruel 
travaille,  mais  ce  qu'il  aime  le  plus  à  faire  ce  sont  des  friponneries  d'un  genre  quelquefois 
très-douteux.  Les  autres  personnages  du  roman  ont  une  naissance  noble  ou  du  moins  nous 
les  voyons  dans  des  relations  assurées  et  honorées.  Panurge  paraît  au  2.  livre;  on  ne 
connaît  ni  ses  parents,  ni  le  lieu  où  il  nacjuit,  il  est  là  dans  cette  misère  qui  semble  incroyable 
dans  un  homme  de  ses  talents  et  qui  durerait  et  qui  ne  finirait  probablement  que  par  sa  mort, 
s'il  ne  trouvait  pas  son  patron.  Mais  il  a  un  passé?  Certainement,  mais  il  n'aime  pas  à 
en  parler.  II  chap.  14.  il  nous  raconte  comme  „les  paillards  Turis  m'avoient  mis  en  broche 
tout  lardé,  car  j'estois  tant  estimé  qu'aultrement  de  ma  chair  eust  esté  fort  mauvaise 
viende  et  en  ce  poinct  me  faisoient  rostir  tout  vif."  Mais  le  rôtisseur  s'endort  ce  que 
donne  à  Panurge  une  bonne  occasion  de  répandre  le  feu  dans  toute  la  chambre,  la  maison 
commence  à  brûler  et  le  „bascha"  désespéré  se  tue  ou  plutôt  se  fait  tuer  par  Panurge, 
qu'il  a  délivré  de  la  broche. 

La  tragédie  est  suivie  de  la  comédie.  Après  s'être  enfui  de  la  ville,  Panurge  se  voit 
attaqué  par  „plus  de  treze  cents  et  uuze  chiens"  qui  „sentant  l'odeur  de  ma  paillarde 
chair  demi-rostie  m'eussent  dévoré  à  l'heure."  „Mais  soubdain  je  m'advise  de  mes  lardons 
et  les  jectois  au  miheu  d  entr'eux."  Rabelais  doit  avoir  pressenti  que  ses  lecteurs  se 
permettraient  de  douter  que  ce  récit  soit  tout-à-fait  vrai:  C'est  pourqnoi  il  a  eu  la  prudence 
de  faire  raconter  Panurge  lui-même,  expédient  dont  s'est  déjà  servi  Homère  dans  l'Odyssée, 
Voilà  le  seul  fait  que  nous  sachions  de  la  vie  de  Panurge  antérieure  au  jour  où  il  rencontre 
Pantagruel.  Le  16.  chap.  du  deuxième  livre  donne  une  description  des  „moeurs  et  condi- 
tions", de  Panurge.  Nous  le  voyons  jouer  ses  mauvais  tours,  le  plus  aux  professeurs  et 
au  guet.  On  sait  que  ce  dernier  est  encore  l'objet  d'espiègleries  quelconques.  Panurge, 
grâce  à  ses  expériences,  sait  faire  aussi  mieux.  Il  sait  amuser  sa  compagnie  par  son 
habileté  (II  27),  il  sait  vaincre  six  cents  géants  bien  armées,  non  par  le  combat  ouvert  qu'il 
n'aime  guère,  mais  par  une  fine  ruse  (II.  25.);  enfin  il  réussit  à  guérir  son  compagnon  Epistemon 
à  qui  l'ennemi  eut  coupé  la  tête  (II.    30,). 

Il  faut  convenu*  que  les  premiers  chapitres  du  troisième  livre  s'accordent  peu  avec 
les  idées  que  nous  avons  du  tiers  Etat.  Là  Panurge  est  représenté  comme  prodigue. 
Nommé  vice-roi  du  pays  des  Dipsodes,  il  dépense  en  quinze  jours  le  revenu  de  trois  ans 
surtout  par  de  joyeux  banquets  et  par  une  administration  des  plus  maladroites.  Panta- 
gruel a  beau  lui  faire  ses  observations,  Panurge  lui  prouve  que,  tous  les  êtres  du  monde, 
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le  soleil  comme  les  plus  petites  plantes,  étant  obligés  d'emprunter  et  de  prêter  les  uns 
aux  autres,  c'est  le  vrai  devoir  de  l'homme  de  se  soumettre  à  cette  loi  de  nature  et 
d'avoir  des  dettes  tandis  que  celui  ({ui  n'en  pas  est  accusé  d'être  égoiste.  Nous  répétons 
que  ce  trait  ne  s'accorde  pas  avec  les  habitudes  du  tiers  Etat  qui,  au  contraire,  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  passé,  exagère  plutôt  l'économie.  Nous  croyons  trouver  ce  point  de  com- 
paraison.  Panurge,  comme  le  tiers  Etat,  dépend  de  la  bienveillance  des  supérieurs.  Il 
vaut  mieux  jouir  du  présent  que  de  faire  l'économe  vis-à-vis  d'un  avenir   trop  incertain. 

On  sait  que  les  hommes  qui  aiment  à  jouer  des  tours  à  leur  prochain  n'ont  pas  en 
général  beaucoup  de  courage.  Panurge  n'en  a  point.  Son  espièglerie  n'empêche  pas  qu'il 
ne  prenne  toujours  soin  de  ne  pas  se  laisser  attraper.  Mais  ce  sont  les  dangers  réels, 
inévitables  qui  nous  permettent  d'admirer  son  manque  de  courage.  Une  fois  une  terrible 
tempête  ébranle  même  la  tranquiUité  de  Pantagruel.  On  s'imagine  ce  qu'elle  fait  de 
Panurge.  Taudis  que  le  moine  Jean  étouffe  ses  propres  angoisses  en  aidant  aux  matelots, 
tandis  (ju'Epistemon  fait  un  discours  sur  la  valeur  (|u'ont  les  testaments  faits  sur  mer, 
le  pauvre  Panurge,  étendu  sur  le  pont,  lamente,  déplore  sa  destinée.  Encore  ses 
lamentations  énormément  ridicules  remphssent-elles  trois  chapitres  entiers.  IV.  Chap.  18, 
„0  que  trois  et  quatre  fois  sont  ceux  qui  plantent  choulx!  0  Parces,  (jue  ne  me  filastes- 
vous  pour  planteur  de  choulx!  Oh  que  petit  est  le  nombre  de  ceulx  à  qui  lupiter  a  telle 
faveur  porté,  qu'il  les  ha  destinés  à  planter  choulx!  Car  ils  ont  tousjours  en  terre  un  pied; 
l'aultre  n'en  est  pas  loing."  Et  la  tempête  passée  (Chap.  23,)?  „Vous  aiderois-je  encores 
là?  Baillez  que  je  vrillone  ceste  chorde.  J'ai  du  courage  prou,  voire.  Pas  maille  de 
cramte!  Voile  bas!  Comment,  vous  ne  faictes  rieu,  frère  Jean?"  Mais  la  peur  revient  quand 
le  vaisseau  s'approche  d'un  monstre  de  mer  (Chap.  38.)  et  quand  il  s'agit  (Chap,  66.)  de 
faire  une  descente  dans  Fisle  de  Ganabin  dont  les  habitants  ont  la  renommée  de  tuer  et 
de  manger  les  étrangers.  Cette  dernière  fois  la  peur  trouble  l'esprit  de  Panurge  tellement 
qu'il  se  cache  dans  l'intérieur  du  navire  et  n'eu  retourne  (Chap.  67.)  qu'avec  le  chat 
Rodilardus,  dont  il  attend  du  secours  parce  qu'il  l'a  pris  pour  un  „diableteau". 

Car  a  la  timidité  il  se  joint  facilement  les  idées  superstitieuses,  dont  P.  a  reçu  sa  bonne 
part.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'  une  fois  ils  rencontrent  des  personnes  ecclésiastiques 
ce  qui  lui  „semble  bon  augure."  Cela  n'empêche  pas  du  reste  qu'il  ne  joue  ses  tours 
aussi  dans  l'église,  même  à  des  prêtres.  Il  leur  porte  (III.  32.)  le  plus  grand  respect  et 
cependant  il  parle  de  son  voyage  de  Rome  en  termes  un  peu  moqueurs  (IV.  48.). 

Avons  nous  eu  raison  de  voir  dans  Panurge  le  tiers  État?  Nous  croyons  que  oui.  Panurge 
est  d'origine  basse,  la  position  de  la  bourgeoisie  est  nouvellement  faite;  l'un  et  l'autre  dépen- 
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dent  de  plus  puissants;  Tun  et  l'autre  sont  moqueurs  et  se  vengent  de  leur  position;  l'un 
et  l'autre  méritent  une  meilleure  position  dans  la  vie  ce  qu'il  sentent  bien  et  ce  qui  les 
engage  à  se  venger  du  monde  en  faisant  leurs  tours;  l'un  et  l'autre  sont  poltrons,  (où  le 
tiers  Etat  aurait-il  appris  à  combattre  puisque  c'est  la  noblesse  qui  veut  avoir  seule 
l'honneur  du  combat?)  l'un  et  l'autre  sont  superstitieux  et  bigots  quoique  l'un  et  l'autre 
aient  des  moments  où  ils  se  moquent  de  ceux  qu'ils  craignent. 

Il  est  à  regretter  que  Rabelais  ait  oublié  de  prononcer  les  qualités  vraiment  bonnes 
de  la  bourgeoisie  française,  son  savoir-vivre,  son  habileté,  son  industrie,  son  penchant  pour 
l'économie.  Croyons  qu'il  a  préféré,  en  vrai  poëte,  tro])  exagérer  que  d'effacer  à  force 
de  vérité  et  d'équité  les  traits  saillants  de  ses  caractères. 

„Yistes  vous  onques  chien  rencontrant  quelque  os  médullaire?  Si  vu  l'avez,  vous  avez 
pu  noter  de  quelle  dévotion  il  le  guette  etc.  de  quelle  diligence  il  le  sugce.  Qui  l'induict 
à  ce  faire?  Quel  est  l'espoir  de  son  étude?  etc.  Rien  plus  qu'un  peu  de  mouelle  etc. 
A  l'exemple  d'icellui  vous  convient  estre  sages."  Espérons  que  nous  avons  réussi  a  rompre 
quelque  os  et  peut-être  à  y  trouver  un  peu  de  „mouelle",  c'est-à-dire  ce  qui  „vous  révélera 
de  très  haults  sacrements  et  mystères  horrifiques,  tant  en  ce  qui  concerne  nostre  religion, 
que   aussi  Testât  politique   et  vie  oeconomique." 
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1694.  Position  de  Rabelais 

N48  vis-à-vis  de  son  temps 
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